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Seddik S. Larkeche(1) vient de
publier une biographie de Mes-
saoud Zeghar intitulée, Si Zeghar,
l’iconoclaste algérien, chez Ena
Editions. Sous-titre, La Véritable
histoire de Rachid Casa. 

Ce travail d’investigation, très docu-
menté, consacré à «cet habile homme d’af-
faires sétifien qui importait des feux d’artifi-
ce par bateaux entiers», est le résultat
d’une longue enquête au cours de laquelle
l’auteur a rencontré les acteurs et les
témoins-clés qui ont tissé — ou assisté  —
à la grandeur et la décadence de Mes-
saoud Zeghar.

Compte tenu du soufre qu’exhale le
personnage, l’auteur précise que son livre
«n’est ni une requête de la famille Zeghar
ni une commande des services de sécurité
algériens ou même d’opposants au régime
actuel». Soit. Il était moins utile de le préci-
ser que de le démontrer.

Deux remarques à propos du titre et du
sous-titre. Le fait d’appeler ce personnage
«Si Zeghar», au lieu de Messaoud Zeghar
comme il siérait dans un titre neutre,
témoigne d’une forme de déférence qui
pourrait laisser croire que cette biographie
est un plaidoyer. Elle l’est à bien des
égards. Ce n’est certes pas une hagiogra-
phie, mais les avis critiques sur Zeghar ne
sont pas ici aussi importants qu’il convien-
drait à une étude de ce genre. L’équilibre
critique n’est pas suffisamment observé.

Quant au sous-titre, un brin aguicheur, il
écarte de fait les rares ouvrages qui lui
sont consacrés, en promettant «la véritable
histoire de Rachid Casa». D’ailleurs, l’au-
teur recense et rectifie les contre-vérités
véhiculées sur le compte de Messaoud
Zeghar.

Ceci dit, il faut saluer le sérieux de cette
recherche étayée de documents inédits.
Elle pénètre dans l’opacité des services de
renseignements, et dans celle des affaires,
les unes et les autres ayant en commun les
coups tordus et chausse-trappes d’usage. 

Une fois achevée la lecture de cet
ouvrage, on a l’impression qu’il s’agit aussi
d’un livre sur Boumediène tant l’omnipré-
sence de ce dernier dans le parcours de
Zeghar, depuis la fin des années 1950, est
patente. Zeghar doit au pouvoir de Boume-
diène une partie de son éclat, et vraisem-
blablement, à la mort de ce dernier, son
déclin.

Il est vrai que ce «businessman sulfu-
reux et mystérieux», brasseur d’affaires au
carrefour des vendeurs d’armes et des ser-
vices secrets, est peu connu. Du temps du
silence inquiet que faisait peser Boumediè-
ne sur l’Algérie, on murmurait le nom de
Zeghar, à travers des bribes parvenues par
la presse étrangère, comme celui d’un
mythe propice à toutes les conjectures et
rumeurs. 

Ainsi en a-t-il été lors de l’enlèvement
rocambolesque de Dalila Zeghar, la sœur
de Messaoud, réfugiée à Montréal pour
vivre son mariage, désapprouvé par la
famille, avec Denis Maschino. En 1978
Messaoud Zeghar la faisait enlever déclen-
chant un tollé sur le plan international. La
presse algérienne n’en soufflait mot sinon
pour taper sur les ennemis de la Révolu-
tion qui distillaient des rumeurs… Affaibli
par la maladie qui devait l’emporter dans
l’année, Boumediène ne lâcha pas son ami
en cette circonstance.

Que le nom de Zeghar reste lié à celui
de Boumediène paraît donc justifié par un

indéniable compagnonnage et une amitié
reconnue par la plupart des proches de
Boumediène.  

Quand Zeghar vole au secours
de Boumediène

Le 26 avril 1968, un officier des CNS
tire sur la voiture de Houari Boumediène
devant le Palais du gouvernement, à Alger.
Porté au pouvoir par le coup de force du 19
juin 1965, le colonel vient d’échapper à la
mort. Il en sort avec une éraflure au visage
due aux bris de vitre accompagnée d’une
dureté renforcée dans sa détermination à
anéantir ses rivaux et opposants planqués
dans l’appareil militaire et en dehors.

Une photo prise après l’attentat le
montre courroucé, pansement au visage
chevauchant sa célèbre moustache bros-
se, le regard dardant l’airain. Tout  ce qui
allait guider Boumediène était dorénavant
fixé dans ses yeux. Un dogme âpre, sour-
cilleux. Anthropophage ! 

Les auteurs de l’attentat arrêtés, il ne fut
pas difficile d’établir l’identité des comman-
ditaires. Il s’agissait de deux de ses pairs,
membres du Conseil de la Révolution,
colonels comme lui et même un moment
proches compagnons, Tahar Zbiri et Moha-
medi Saïd.

Sentant ses rivaux prêts à prendre le
pouvoir par le putsch, leur culture commu-
ne, Boumediène préféra la fuite temporai-
re. Il se volatilisa. Pour d’évidentes raisons
de sécurité, sa planque fut tenue secrète.

On le disait à l’étranger, sans que per-
sonne sache précisément dans quel pays.
Son entourage semblait avoir favorisé
cette rumeur.

En vérité, il était reclus dans le plus
grand secret là où, non seulement il se
sentait en sécurité, mais aussi où person-
ne n’aurait songé à venir le chercher, chez
son ami Messaoud Zeghar, chemin Poir-
son, sur les hauteurs d’Alger.

Un ami sûr ? Boumediène, le solitaire,
le méfiant, pouvait-il seulement en avoir ?
Amin Mohamed, secrétaire général de la
présidence de la République sous Boume-
diène, le côtoya de ce fait quotidiennement
pendant des années.

Il témoigna en 1984, lorsque Messaoud
Zeghar, victime de la déboumediénisation,
fut traîné devant les tribunaux. Il confirma
que ce dernier «était l’ami et le confident
du président Boumediène».

Dans sa réclusion ultrasecrète au domi-
cile de Zeghar, Boumediène ne recevait,
bien entendu, personne, à l’exception de
son ministre des Affaires étrangères, Abde-

laziz Bouteflika. Alors qu’Alger bruissait
des rumeurs les plus folles, que les chan-
celleries et officines conjecturaient, pour
occuper Boumediène rongeant son frein
dans sa villa, Zeghar eut  «une de ces
idées originales dont il avait le secret».

C’est Seddik S. Larkeche qui rapporte
cette séquence.

Pour distraire ce rescapé d’une tentati-
ve d’assassinat, le colonel ascétique et
paranoïaque, présidant aux destinées d’un
pays  qui s’est libéré par une guerre révo-
lutionnaire, Zeghar pousse la vigilance jus-
qu’au délire obsidional. Il fait venir auprès
du président  son assistante suisse.

Voici comment le biographe de Zeghar
rapporte cet épisode époustouflant. «Il
(Zeghar) appela sa société de négoce à
Genève et demanda à sa collaboratrice de
l’époque, Jacqueline Scharwtz, de prendre
le premier avion pour Alger. 

Un chauffeur vint la chercher à l’aéro-
port et la conduisit chez Messaoud Zeghar.
Elle entra, fut présentée à Houari Boume-
diène qui logeait dans une villa attenante
et on l’installa dans cette même demeure
avec le Président. Elle fut chargée de lui
faire la conversation pendant toute une
semaine.»  Au menu, en tout bien tout hon-
neur, littérature et politique !

Conseil gratuit à tous les autocrates
révolutionnaires revenus d’une tentative
d’assassinat réactionnaire : planquez-vous
et faites venir l’assistante helvétique de
votre meilleur ami, y a pas mieux pour
recouvrer le moral !

On pourrait s’interroger sur l’attitude de
la Sécurité militaire, qu’on suppose alors
au summum de sa puissance et de son
ubiquité, concernant la présence d’une
étrangère auprès du chef de l’Etat en une
époque où le quidam lambda pouvait être
accusé des pires délits  du seul fait de
prendre un café avec un collègue coopé-
rant technique.

Kasdi Merbah, patron de la SM, décla-
rait sur Procès-Verbal en 1984, lors de la
chute de Zeghar, qu’il n’était pas «toujours
au courant des activités» de ce dernier.
Admirons-le «toujours». 

Le patron des Services donnait les rai-
sons suivantes à son relatif déficit d’infor-
mations à propos des activités de Zeghar.
C’est que Boumediène «maintenait un
strict cloisonnement sur ses relations per-
sonnelles ainsi qu’une discrétion absolue
sur ses contacts. Zeghar était l’ami du pré-
sident qu’il recevait en son domicile».

L’acquisition de la villa du chemin Poir-
son est en elle-même une histoire. Au len-

demain de l’indépendance, Messaoud
Zeghar entre discrètement à Alger recon-
quise avec «le sentiment d’avoir gagné
avec son clan communément appelé le
clan d’Oujda». Plein aux as, il arrive dans
Alger libéré avec le projet d’acquérir une
maison et d’y faire venir sa famille restée
au village d’origine, El-Eulma, près de
Sétif. Il y repère une maison, chemin Poir-
son. «Considérée comme une des plus
belles demeures d’Alger, elle disposait de
plusieurs dépendances et d’un terrain de
près d’un hectare.» 

Le milliardaire flashe illico sur la villa.
Mais le propriétaire, français, refuse de la
vendre à un Arabe. Qu’à cela ne tienne !
C’est Jimmy Oebel, l’ami américain de
Zeghar, qui en fait l’acquisition puis la
rétrocède à l’Algérien ostracisé par le ven-
deur français. Ce n’était pas la première
fois que Zeghar volait au secours de Bou-
mediène. Seddik S. Larkeche note que
durant la guerre de Libération, Zeghar
cacha Boumediène lorsque Boussouf, leur
mentor commun,  voulut neutraliser le colo-
nel ambitieux. Dans ce duel au sommet
entre un Boussouf au faîte de sa puissan-
ce et un Boumediène en construction,
Zeghar, pariant sur l’avenir,  misa sur Bou-
mediène. Bien vu !

L’enfance du self-made-man
Comme tout a un début, et que les réus-

sites sont souvent relues ultérieurement
avec le décodage rétroactif des signes
prémonitoires, le biographe de Zeghar
nous dit que ce dernier, né à El-Eulma (ex-
Saint-Arnaud), le 8 décembre 1926, montra
dès sa plus tendre enfance «des capacités
de créativité et de débrouillardise».

Aîné d'une famille dont le père tenait le
café du village, Messaoud Zeghar se lança
vers l'âge de 15 ans dans les affaires. 

Nous sommes au début des années
1940. Le jeune Messaoud négocie, autour
de la base américaine installée dans la
région de Sétif, les «surplus de stocks ali-
mentaires, de vêtements et de petits maté-
riels». A 20 ans, «déjà entrepreneur dans
l’âme», il est sensible, nous dit encore son
biographe, «au devenir de son pays».

Affaires et engagements, le mariage
des deux est-il incompatible ? Non. La tra-
jectoire de Zeghar témoigne qu'il n'est pas
mauvais, même pour un régime socialiste
sensible à l’inspiration de l’URSS, prompt à
la nationalisation comme celui de Boume-
diène, de s'appuyer sur un richissime affai-
riste, proche des Américains.

N'était-ce pas un signe précurseur que
le futur allié des Américains inaugurât sa
carrière d'homme d'affaires dans une base
US en Algérie ?  Très vite d'ailleurs, il fera
la connaissance d'un militaire américain,
Jimmy Oebel, avec qui il fera affaire jusqu'à
son propre décès en 1987. 

Lorsqu'il quitte El-Eulma, devenue trop
étriquée pour son ambition entrepreneuria-
le, il s'installe à Oran. Nous sommes à pré-
sent au milieu des années 1950. Il ren-
contre Raymond Obadia, un parachutiste
défroqué, grossiste en confiserie dans le
civil, avec qui il fait du négoce de bonbons.
Il semble aller de soi que Zeghar ne se limi-
tait pas à faire des affaires à Oran. Son
engagement dans le FLN clandestin lui
vaut, «à la suite d'une opération qui avait
mal tourné», et dont l’auteur ne précise ni
la nature ni les circonstances, de devoir
quitter la métropole de l'Ouest algérien. 

UNE BIOGRAPHIE 

L’homme d’affaires 
Par Arezki Metref

arezkimetref@free.fr

Messaoud Zeghar doit au pouvoir de Houari Boumediène une partie de son éclat.
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